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À Claude, mon père, docteur en western,
sans qui cette série, et cet épisode 
en particulier, n’auraient pu voir le jour.

Sa science et son affection m’ont été 
précieuses tout au long de l’écriture.

Et pas seulement.



Avertissement

Contrairement à la formule de rigueur, nombre de personnages et de situations décrits dans ce roman doivent beaucoup à la réalité historique.





À la fin du tome précédent, Neil Galore a accompli une délicate mission que lui avait confiée l’Agence Pinkerton : mettre un terme au rituel de l’Ogre Rouge qui permettait au machiavélique docteur Larrymore de créer les membres quasi-immortels de la Brigade Pâle, les ennemis jurés des Pinks.

Mais son succès est de courte durée : Larrymore a réussi à s’échapper à bord de sa machine volante, et son acolyte, Angus Dulles, est dans la nature. La Brigade Pâle sévit toujours…

Pire encore : Neil Galore a perdu la trace de Cecil Wardrop, cet ancien membre de la Brigade qui pourrait être son père… Et alors que notre héros pensait avoir enfin retrouvé sa mère en la personne de Daisy Montel, une chanteuse de cabaret, elle nie avoir jamais eu d’enfant. Pourtant, il semble qu’elle connaisse « les frères Wardrop » de longue date. Cecil Wardrop a donc un frère ! Oui, un certain Montgomery. Voila quelqu’un qui pourrait aider le jeune Galore…

Il reste encore beaucoup de secrets à découvrir et certainement d’autres missions perilleuses. Mais les Pinkerton n’ont peur de rien : avec Calder Weyland, Elly Aymes, Armando Demayo et Gideon Cross, Neil Galore est déterminé à imposer l’ordre et la justice, et faire éclater la vérité.







1. Wild, wild… north1 !


1- 1. Le Nord (très) sauvage. Allusion au « wild, wild west » qui désignait les terres encore non civilisées au temps de la conquête de l’Ouest. Et à une série de télévision qui porte ce nom.











Colombie-Britannique, Canada Mars 1871

Le blizzard dévala des hauteurs sans crier gare. En quelques instants, il répandit son haleine laiteuse parmi les sapins avec la vigueur d’une avalanche. En dépit de nos manteaux en peau de castor, nous nous retrouvâmes d’un coup fouettés et griffés par des houppelandes de minuscules cristaux de glace. Plus question de continuer. Il fallait rapidement trouver un refuge. Les chevaux que nous menions par la longe renâclèrent avec force et il fallut les convaincre de nous suivre à l’abri d’un rocher qui émergeait non loin de là. Comme s’il ne suffisait pas que la neige nous monte jusqu’à mi-cuisse et que ce maudit froid s’insinue jusqu’à la moelle de nos os…

Le décor de montagnes et de forêts s’effaça autour de nous et nous courbâmes l’échine face à ce déferlement imprévu. Le Wild ne se laissait pas si facilement explorer. No, Sir. Le Wild. Ce seul nom… C’est ainsi que les Canadiens désignaient leurs étendues infinies et majestueuses, cette alternance de forêts insondables et d’âpres massifs hantés par loups, ours, chats sauvages et je ne sais quelles espèces encore assez peu amicales pour l’homme. Sans parler des tribus indiennes adaptées depuis des siècles à cette existence rigoureuse, dont les sentiments à l’égard des Blancs étaient pour le moins ambigus. Terre d’hiver. Terre de souffrance. Le Wild. Il ne s’était pas passé un jour depuis le début de notre expédition sans que nous ne mesurions, mes quatre compagnons et moi, à quel point cette appellation n’était pas usurpée.

Front baissé, regard fixé devant lui, Armando Demayo restait imperturbable, peu impressionné par ce soulèvement brutal des éléments. Interrogeait-il encore la Femme Changeante, la Terre-Mère chère à son peuple, sur la direction à suivre ? Ou, plus simplement, laissait-il ses sens si développés sonder les environs ? Notre ami navajo ne raffolait pas de ce climat canadien, lui qui avait passé son enfance parmi les mesas1 écrasées sous le soleil d’Arizona, mais sa capacité d’adaptation forçait l’admiration. Il paraissait toujours serein et détaché de la rudesse des événements.

Le blizzard pouvait durer une heure comme plusieurs jours. Que faire s’il se prolongeait ? Nous n’avions presque plus de vivres. Cet hiver n’en finissait pas. Emmitouflé de fourrures de la tête aux pieds – j’avais appris de mon expérience dans les monts Klamath qu’il n’était pas question de jouer les élégants dans la nature sauvage2 – je fouillai les fontes de ma selle à la recherche de ma gourde et la tendis à Elly Aymes, la seule fille de notre expédition. On n’en reste pas moins galant en toutes circonstances. Ma jeune collaboratrice me dévisagea comme au sortir d’un rêve.

— Pas… pas soif, grelotta-t-elle en se frappant les épaules de ses poings pour tenter de se réchauffer.

Elly… Elly… Je la trouvai délicieuse sous ce fatras de peaux dont elle s’était affublée, qui la faisait davantage ressembler à une ourse qu’à une humaine. On ne devinait d’elle sous la capuche que sa frimousse boudeuse, creusée par les privations. Les quelques mèches blondes qui dépassaient de son bonnet avaient gelé. Son nez avait la couleur d’un piment mexicain, et sa délicieuse petite bouche tremblait comme feuille d’érable à l’automne. Elle était plus accoutumée à l’ambiance surchauffée des saloons où notre artiste aimait à se produire qu’à ce désert de poudreuse !

— Il le faut, fillette, insista Calder Weyland derrière elle. Méfie-toi du froid. Il donne l’impression que tu n’as pas besoin de boire, et c’est une grave erreur.

Weyland, l’ancien éclaireur de l’armée, qui avait parcouru tant de pistes, tant de contrées au cours de sa longue carrière, était bien le seul dont elle écoutait les conseils, sans doute parce qu’il avait l’âge et l’autorité pour être entendu par cette frondeuse. Elle lampa donc deux gorgées d’eau et me rendit la gourde.

— Je v… vais mourir, ronchonna-t-elle. Je ne suis plus qu’un pain de glace.

— Je te rassure, glissai-je, c’était déjà le cas avant.

Elle aurait rougi de colère si son sang n’avait pas été gelé dans ses veines. La pique fit s’esclaffer Gideon Cross, qui ne perdait jamais une occasion de laisser son caractère jovial prendre le dessus, même dans les moments les plus pénibles. Il avait absolument tenu à nous accompagner dans notre traque – encore qu’il fût indiscutablement plus doué pour l’organisation d’un bureau que pour l’action sur le terrain. Mais c’était un charmant camarade, un élément modérateur, toujours bien disposé, ne rechignant jamais à l’effort. Au fil des jours, son bel enthousiasme pour l’aventure s’était effrité, mais jamais il ne s’était plaint, ou n’avait montré le moindre signe de renoncement. Telle était composée l’équipe dont j’avais la charge, moi, Neil Galore, engagé par l’Agence Pinkerton, et présentement chef de piste, pour mener la traque d’un singulier ennemi.

Je me décidai à troubler la méditation d’Armando.

— Tu es sûr que l’on est toujours sur ses traces ? m’informai-je.

D’abord il conserva son silence impassible, puis lâcha cette phrase sibylline :

— La fin est proche.

Calder Weyland l’entendit, et la réponse lui parut suffisamment suspecte pour qu’il prît part à notre conciliabule.

— La fin, Navajo ?

— Oui, la fin du voyage, visage pâle, se reprit Armando.

Notre vieux compagnon – quel âge avait-il réellement, je n’en fus jamais bien sûr – le sonda d’un air soupçonneux. Son expérience de coureur de pistes nous avait été des plus précieuses. Il savait flairer les chemins praticables mieux qu’un écureuil, choisir les meilleurs endroits pour camper et, par-dessus tout, trouver le moyen de nous pourvoir en gibier même quand il semblait que la nature nous refusât tout secours. Il formait avec Armando un tandem d’éclaireurs redoutables, auquel rien n’échappait.

— Tu as soif, Armando ? m’enquis-je.

— Non. J’ai déjà la bouche pleine de neige, ça me suffit.

— Tu continues de voir les traces ? questionna Gideon. Un oiseau ne retrouverait pas ses ailes dans cette purée de pois.

— Les traces sont dans le ciel, au-delà des nuages. Je les suis avec mon cœur, non avec mes yeux. Nous allons bientôt repartir. La tempête va se calmer.

— Repartir ? se plaignit Elly. Encore ? Et pourquoi pas s’arrêter ici ? Faire un feu ? Manger ?

— Parce qu’on a quitté le dernier camp il y a seulement six heures, indiqua Gideon, voilà pourquoi. Courage, Elly.

— Alors moi, mon avis ne compte pas ? s’indigna Elly. Vous formez quoi ? Un club de castors mâles ? On poursuit un courant d’air depuis des semaines dans ces montagnes, et moi je dis… je dis… que je me damnerais pour un steak !

Ah, Elly Aymes ! Aussi maigre qu’une tige, et cependant n’ayant toujours qu’une idée en tête, satisfaire son appétit d’ogre. L’amour est une chose étrange qui nous emplit d’une indulgence coupable pour les travers de l’être élu. Par charité, je sortis de mes fontes mon dernier morceau de pemmican, bien emballé dans son linge graisseux pour l’empêcher de geler et le lui tendis avec élégance.

— L’instrument de la damnation, proposai-je en l’agitant sous son nez.

— Non merci, déclina-t-elle avec dégoût, ça ne vaut pas pour cette saleté de viande séchée.

Je remballai mon présent, blessé par ses paroles sans concession. Telle était Elly. Une ravissante mégère. Il fallait l’accepter comme elle était. À ce moment, Weyland se retourna pour laisser son regard naviguer vers la hauteur et je vis ses yeux se plisser, et sa bouche mince s’arquer sous sa moustache en croc raidie par le frimas. Tout dans son attitude évoquait l’animal sauvage alerté par une présence incongrue. Et le fait qu’il soit vêtu d’un lourd manteau de peaux disparates, qu’il avait acheté dans un relais aux premiers froids, renforçait encore la ressemblance.

— Encore des loups ? s’informa Gideon qui avait également noté son comportement. Satanées bêtes…

Il ne cachait pas la peur que ces canidés lui inspiraient, bien que jusqu’ici ils ne se soient guère montrés menaçants. Ils rôdaient parfois dans notre sillage, jaugeaient notre vigilance, et puis s’éloignaient.

— Les loups sont le dernier de nos soucis, pèlerin, répliqua l’ancien convoyeur de diligences.

— Satané bon sang ! maugréa Elly. Marre des loups. Et marre de vous autres. On fait quoi ?

Dédaignant notre débat, Armando remonta en selle et remit son cheval au pas. Nous coupâmes court à notre échange et l’imitâmes sans tarder. Le blizzard venait de faiblir aussi soudainement qu’il s’était levé. Il fallait profiter de l’occasion. Nous nous faufilâmes en file indienne par une petite saignée qui courait sous la futaie. Je pressai mon cheval aux côtés du Navajo.

— J’espère que tu sais vraiment où tu vas. On crève d’épuisement.

— Un peu de patience, hombre. Ça en vaut la peine.

Je me tournai sur ma selle, pour évaluer la forme de nos compagnons. Gideon et Elly dodelinaient du chef. Weyland fermait la marche, sur le qui-vive, main posée sur la crosse de son fusil Winchester Yellowboy 1866 glissé dans le fourreau de selle. Son attitude ne laissait pas de m’inquiéter. J’aurais certainement tourné bride pour le questionner quand Armando, jusqu’ici si peu disert, décida de sortir de son mutisme :

— Tu dois me prendre pour un fou. Et les autres aussi, mais depuis que j’ai renoué le dialogue avec la Femme Changeante, elle m’a toujours montré la bonne direction. Rien de ce qui agite notre monde ne lui est inconnu. Le monstre des airs est tout près. Il a arrêté sa course.

— C’est déjà miraculeux qu’il ait réussi à parcourir autant de chemin depuis la Californie, vu l’état dans lequel il se trouvait.

— Quand nous l’aurons trouvé, Neil, promets-moi d’emmener Elly loin de cet endroit. Il n’est pas bon pour elle. Son destin est ailleurs.

Troublé par le ton inhabituellement grave et pénétré qu’il avait utilisé, je feignis le détachement :

— C’est ce froid qui te porte sur les nerfs, Navajo, lui lançai-je, provocateur. Tu es fait pour la poussière rouge des canyons, pas pour cette purée froide. Que veux-tu qu’il arrive à Elly ?

Ces deux-là avaient vécu une brève aventure l’année précédente, qui s’était soldée par une rupture dans les reproches et les bouderies. Je n’étais pas étonné qu’Armando ait conservé une certaine affection pour sa compagne de quelques semaines. Une certaine affection et probablement davantage. Je ravalai mes propres sentiments et promis solennellement.

— Il ne lui arrivera rien. J’y veillerai, tu sais comme elle est importante pour moi.

— Je sais.

Le sentier plongea sous nos pieds. En contrebas, la vallée émergea soudain des brumes et révéla un paysage d’une beauté à couper le souffle. Un immense lac gelé engoncé entre des parois de grès reflétait les dernières lueurs du jour. Cette vision paradisiaque, à laquelle aucun de nous n’eût rêvé encore une demi-heure plus tôt, m’emplit d’un tel sentiment d’admiration que j’en oubliais mon épuisement et ma faim. Autour de nous, des cascades pétrifiées ressemblaient à des rivières de diamant étincelant dans les derniers feux du jour. Le Wild savait aussi récompenser ceux qui le défiaient…

Nous débouchâmes enfin sur la rive du lac bordée de congères. Là, Armando tendit son bras droit devant lui en un geste singulier, presque rituel, désignant quelque chose au milieu de la glace, là-bas, à environ un kilomètre. Je cherchai fébrilement ma longue-vue, mais j’avais les doigts tellement gelés que je fus incapable de m’en saisir. Gideon Cross me tendit alors ses jumelles ; un large sourire éclairait sa figure violette.

— Cette fois, ça y est, annonça-t-il. On tient notre dragon.







1- . Plateau aride constitué par les restes d’une coulée volcanique.


2- . Voir tome 2, Le Rituel de l’Ogre Rouge.









2. L’agonie d’un géant






La machine volante. Elle se trouvait là, dans le viseur de ma longue-vue, à demi ensevelie par la glace, ses pales brisées, ses ailes dressées vers le ciel en une ultime supplique. Ce magnifique trésor d’ingéniosité humaine, malheureusement détourné à des fins criminelles. J’en aurais presque eu les larmes aux yeux. Mes compagnons se congratulèrent avec chaleur. Elly se prit à rire aux éclats. Après des semaines de traque, nous avions enfin atteint notre but. Même le taciturne Calder Weyland se permit un petit rire en grattant sa mauvaise barbe, et croisa ses bras sur le pommeau de sa selle avec l’expression du devoir accompli. Pour autant, il ne renonça pas à sa manie de nous confronter à la dure réalité.

— Ouaip, lâcha-t-il, mais c’est probablement une coquille vide, échouée là depuis des semaines. Le professeur Larrymore et sa clique n’ont pas dû s’éterniser.

— C’est possible, admis-je, mais j’ai l’intention de découvrir assez d’indices à bord pour en apprendre davantage sur la Brigade Pâle.

La Brigade Pâle… La seule évocation de cette sinistre secte effaça les sourires et doucha les débordements de joie. Au-delà de l’espoir d’arrêter l’abominable professeur et ses complices, c’était aussi dans ce but que nous avions tant sacrifié.

— Encore faut-il trouver le moyen d’aller là-bas et d’en revenir, soupira Elly.

— Il n’y en a qu’un, tranchai-je en tâtant la glace avec la pointe de ma botte.

— Si j’étais toi, je ne me risquerais pas là-dessus, me dissuada Gideon. Trop instable. Ça pourrait aussi bien se briser sous tes pieds comme du verre.

— Si vous avez une meilleure idée, les grognons, je suis preneur, m’agaçai-je.

Armando n’avait pas pris part à notre échange. Il avait glissé de sa selle pour s’approcher d’une sorte de tumulus qu’il débarrassa de la neige accumulée. Ce faisant, il révéla trois totems côte à côte plantés de guingois. Comment avait-il deviné leur présence, mystère… Jusqu’alors, nous n’avions rencontré aucune de ces représentations divines des Indiens locaux. Celles-ci devaient être anciennes à en juger par leurs peintures délavées, mais elles n’en étaient pas moins effrayantes avec leurs yeux exorbités et leurs bouches largement ouvertes. Bornes marquant un territoire, ou avertissement d’un danger à l’adresse du voyageur ? Nous les contemplâmes un long moment en nous posant la question.

Notre ami navajo leur adressa un salut dans sa langue, que j’imaginais empreint de respect et d’admiration, puis il s’éloigna sur la grève et creusa dans la neige avec ses mains. Nous nous interrogions sur son curieux comportement quand il mit au jour l’étrave d’une pirogue effilée, savamment recouverte d’une peau de caribou tendue. À la belle saison, elle devait probablement servir pour la pêche aux habitants des environs. Armando poussa l’esquif sur le lac gelé et tendit son index dans ma direction.

— Je monte. Tu pousses.

Brillante idée. Pour toute réponse, je me mis à marteler la couche de glace du talon… et elle ne tarda pas à se fendiller et à dévoiler un mince passage d’eau libre, quelques centimètres sous la surface.

— Nous montons, indiquai-je, et nous ramons.

— D’accord, admit-il. Pourquoi je discute ?

Je me rappelle qu’il me sourit, de ce sourire resplendissant de jeunesse et d’insouciance qui, trop rarement à mon avis, venait rompre son expression imperturbable. Il s’installa à bord, extirpa deux pagaies rangées sous les bancs et m’en tendit une. Elly, Gideon et le vieux Weyland ne parurent guère enchantés de nous voir entreprendre cette aventure. En particulier l’ancien éclaireur qui tenait sa Winchester entre ses bras à la manière indienne.

— Au moindre doute, vous revenez, nous conseilla-t-il en lorgnant les hauteurs. J’aime pas cet endroit. Moins encore quand un Peau-Rouge y plante des types en bois aussi laids.

— Et la nuit tombe, insista Gideon.

— On fait un feu, proposa Elly. Comme un phare. Vous nous verrez de loin.

— Pas de feu jusqu’à notre retour, précisai-je. Pas question d’alerter l’équipage s’il est encore à bord.

Mon ami navajo et moi poussâmes sur les pagaies et l’embarcation de pin se faufila merveilleusement dans le couloir d’eau sombre. La rive s’éloigna. Je réalisai que c’eût été pure folie que de se risquer à pied. L’approche du printemps avait fait son œuvre, en dépit des rudes conditions de ces derniers jours. La fonte n’était pas loin. Par endroits, la glace se reformait en couche épaisse, mais alors il nous suffisait de descendre et de pousser notre embarcation tel un simple traîneau. À mesure que nous approchions du but, je pouvais de mieux en mieux discerner les dommages subis par la machine volante happée par les mâchoires de la banquise. Proie par avance vaincue, vouée à l’abîme. Du majestueux engin à bord duquel j’avais été un temps prisonnier1, ne subsistait qu’une épave aux gréements rompus, aux bords enfoncés, aux ailes déchiquetées, disparaissant sous une épaisse gangue de givre. Je n’avais pas oublié ce prodigieux vertige qui m’avait saisi lorsqu’il avait surmonté l’orage, rivalisant de vitesse avec les vents violents. Malgré toute la répulsion que m’inspirait cette invention magnifique vouée au seul crime, je ne pus m’empêcher d’avoir le cœur serré en la découvrant en pareil état.

Le couloir d’eau libre dont nous suivions le méandre vint à se fermer. Définitivement. Au centre du lac, la glace offrait encore une opposition irréductible qui ne céderait qu’aux beaux jours. Armando et moi nous consultâmes du regard.

— C’est moi qui continue, décidai-je.

— Prérogatives de la Branche Spéciale ?

— Prérogative du type qui va devoir faire un rapport à ses chefs.

— Ne traîne pas. Weyland a raison. Les totems ont raison. Mauvais endroit.

— Je n’en aurai pas pour longtemps. Je connais ce navire ailé.

— Et si quelqu’un s’y trouve encore ?

En guise de réponse, je montrai mon petit Derringer deux coups passés à ma ceinture, que j’avais savamment enveloppé dans un chiffon imprégné d’huile afin de le protéger du gel. Mon ami navajo donna son assentiment d’un signe peu convaincu du menton. Je m’aventurai prudemment hors du canot et j’eus l’impression de ressentir dans tout le corps le mouvement des milliers de tonnes de glace charriées par l’hiver sous mes semelles. Cette banquise était agitée en ses tréfonds par des forces rageuses invisibles. Pas question de confondre témérité et imprudence. À chaque pas, je testai la solidité du sol blanc que je redoutais de voir se fissurer sous mon poids, mais c’est sans encombre que je m’accrochai à l’échelle de coupée. À cet instant, des images passèrent devant mes yeux… Voilà que mes visions m’envahissaient à nouveau. Des éclairs brefs, violents. La panique. Le feu à bord. Des cris. Il avait suffi que je pose mes mains là où d’autres l’avaient fait avant moi pour que ces visions me submergent. Cela faisait longtemps que le phénomène ne s’était pas produit. Il me prit au dépourvu. Le moment était assez mal indiqué. Je fermai les yeux et me pinçai la base du nez avec l’espoir de l’interrompre.

Enfin le vide se fit.

Je me hissai à bord. Endommagé comme il l’avait été par la canonnade dans les monts Klamath2, c’était déjà miracle que l’immense oiseau mécanique ait achevé sa course folle si loin de ses bases. Pourquoi ici, du reste ? Larrymore avait-il dérivé au hasard ou avait-il espéré trouver du secours dans cette contrée secrète ? Mieux, des complices ? Le pont incliné était désert. Par endroits, il avait explosé sous la pression de la tenaille glaciaire, si bien que je pus me faufiler par une fissure sans avoir à chercher l’écoutille. J’avais parfaitement en mémoire la disposition des lieux. Je me dirigeai droit vers les appartements du commandant, et pour ce faire, je dus patauger dans une répugnante mélasse de glaçons et de détritus flottants qui noyait la coursive jusqu’à mi-cuisse.

Aucun signe de présence. La coque émettait des craquements sinistres. La lumière déclinante permettait tout juste de voir autour de moi. J’aurais voulu gratter une allumette, mais j’avais les doigts trop gelés pour seulement saisir ma boîte. La porte de la cabine de Larrymore oscillait telle une invite silencieuse. L’équipage avait-il seulement survécu à cet atterrissage en catastrophe ? Si oui, les hommes avaient-ils réussi à s’échapper des flancs de l’épave ? Et pour aller où, dans ce cauchemar blanc, ce « Wild » étreint par des températures avoisinant les moins vingt degrés…

Alors que je m’introduisais dans la pièce, j’eus l’impression brusque d’un danger imminent. Le temps de me retourner, et deux mains se refermèrent brutalement sur mes épaules, m’obligeant à ployer les genoux. Je n’eus pas le loisir de sortir mon Derringer. J’avais déjà la tête sous l’eau, et mon agresseur pesait de toutes ses forces pour m’y maintenir. Le premier instant de panique encaissé, je rassemblai mes forces et poussai sur mes jambes afin de me défaire de la prise. Je n’étais pas un gringalet, et j’avais appris à me défendre au cours de mon adolescence tumultueuse. Je parvins à saisir l’un des poignets qui m’étranglaient, et, abaissant mon bassin, je fis basculer mon assaillant par-dessus ma hanche. Ce fut son tour de prendre un bain forcé, mais il n’avait pas l’intention de s’avouer vaincu. De face cette fois, il tenta de m’étrangler, mais je déjouai son plan. J’imprimai une violente torsion à son bras gauche et l’obligeai à fléchir les genoux.

Il s’affaissa enfin en poussant un cri, puis recula sur son fessier dans la mare qu’était devenue la cabine, jusqu’à ce que la paroi l’empêche de se replier davantage. Il resta là à grelotter, exsangue et privé de forces. Son visage fantomatique mangé de mauvaise barbe m’apparut dans la pauvre lumière.

— Professeur Larrymore ? m’exclamai-je.

À peine s’il était reconnaissable, maigre, efflanqué, vêtu de loques putrides et un bonnet de marin râpé vissé sur le crâne. Son teint jaunâtre, son souffle caverneux indiquaient un état de santé à la dérive. Le professeur Excelsius Larrymore avait perdu sa morgue d’autrefois, même si des braises inquiétantes couvaient encore dans son regard sombre. Cet homme qui avait abusé de la crédulité publique en se faisant passer pour mort, qui s’était corrompu dans des rituels infâmes, et ne se souciait guère de menacer la vie d’autrui pour son idéal criminel, était devenu semblable à son vaisseau des airs : une épave. Il me dévisagea d’un air halluciné.

— Vous ? haleta-t-il. C’est vous ? Ici ? J’aurais dû vous tuer. Oui. Bien avant.

— Je vous arrête, Larrymore, en ma qualité d’agent Pinkerton.

— Oh ? Parfait, railla-t-il. Quelles sont les charges retenues contre moi, Votre Honneur ?

— Meurtre, complicité de meurtre, enlèvement, et par-dessus tout complot visant à la sécurité de la nation.

— Je maudis votre nation. Le Sud vaincra.

En dépit de l’inimitié qui nous opposait, je fus pris d’un sentiment de pitié à son égard et je m’agenouillai auprès de lui pour lui parler les yeux dans les yeux.

— Quand comprendrez-vous ? Le rêve de la Brigade Pâle ne se réalisera jamais. La guerre est terminée.

— Parce que vous imaginez avoir remporté la victoire, saleté de Yankee3 ? Il ne suffit pas d’avoir mis un terme au rituel de l’Ogre Rouge, oh non. Vous êtes plus stupide que vous n’en avez l’air si vous pensez ça.

— Au moins, de nouvelles recrues ne vous rejoindront plus.

— Inutile ! s’enflamma le savant. Nous avons atteint notre but. Nous sommes déjà partout, et plus seulement sous les frusques de vulgaires hommes de main. Non. Nous occupons des postes dans les administrations, l’armée, la police… jusqu’à Washington ! Jusque dans les plus hautes sphères, dans l’entourage du président Grant en personne !

La flamme démoniaque qui habitait ce personnage dévasté par le froid et les privations était plus effrayante que ses propos eux-mêmes.

— L’Agence les démasquera un par un si nécessaire, assurai-je. Et vos supérieurs aussi. Aussi vrai que nous avons retrouvé votre trace.

— Seulement vous n’avez pas retrouvé votre père, petit, n’est-ce pas ? Vous n’avez pas mis la main sur Cecil Wardrop.

— Question de temps. Nous savons déjà que c’est son frère, Montgomery, qui l’a fait évader du fort d’Alcatraz avec votre complicité et celle de cette machine. C’est lui, le chef suprême de la Brigade Pâle ?

Pour toute réponse, les lèvres craquelées de Larrymore se fendirent d’un sourire de défi. Puis presque aussitôt, son regard dériva et une expression de peur et de détresse passa dans ses prunelles.

— Vous croyez réussir à me tirer d’ici, Galore ? Cela ne sera pas, mon jeune ami. Car vous ne sortirez pas vivant de cette épave. Mes hommes ont essayé. Ils ont tous péri. Et moi… Moi, je ne suis pas assez fou pour quitter cet endroit. Naitaka. C’est ainsi que les Indiens d’ici l’appellent. Le démon du lac. Il vous a laissé arriver jusqu’ici, mais il ne vous laissera pas repartir.

Sur le moment, je supposai qu’il délirait, que ces longues semaines de désarroi et de solitude avaient fini par avoir raison de son esprit.

— C’est un fâcheux hasard qui m’a fait atterrir dans cet endroit, poursuivit le savant. J’ai assisté à beaucoup de phénomènes surnaturels, dont l’Académie des sciences n’a jamais voulu entendre parler. Vous êtes bien placé pour le savoir. Ces crétins de scientifiques ! Mais ce lac… ce lac abrite quelque chose de bien plus effrayant encore !

— Larrymore, où sont réellement passés vos hommes ?

— Je vous l’ai dit. Ils ont tenté de rejoindre la terre ferme. Aucun n’est revenu.

Je n’avais aucune envie d’entendre son délire. Je tenais par-dessus tout à ce que nous revenions au sujet principal qui occupait mon esprit.

— Professeur, dites-moi ce que vous savez au sujet de la Brigade Pâle, de l’implication des frères Wardrop et je veillerai à ce que l’Agence passe un marché avec vous.

— Vous espérez sérieusement que j’accepterai de trahir mon camp ?

À ce moment précis, un coup sourd ébranla la coque en dessous de nous. Sur le moment, je songeai à un mouvement de la banquise, un caprice des courants souterrains qui agitaient les profondeurs de ce lac. Je refusai d’y prêter davantage attention, trop concentré sur l’espoir de tirer les vers du nez au criminel qui se tenait devant moi.

— Larrymore, acceptez de me fournir des indices, des noms…

Un nouveau choc se produisit.

— Vous entendez ? me prit à témoin l’entomologiste. C’est lui. Il nous fait savoir qu’il est là…

— Revenez à vous ! Parlez, sacré nom !

Larrymore me dévisagea comme s’il voulait sonder mon âme.

— Notre revanche est déjà en marche. Non seulement l’Agence Pinkerton sera réduite à néant, mais elle subira la pire humiliation de sa courte histoire à côté de laquelle l’assassinat du président Lincoln sera considéré comme une simple bavure. Vous ne savez pas ce qui vient. Vous ne savez pas…

— Si Allan Pinkerton se trouvait là en ce moment, trouvai-je à répondre, il vous dirait que le soir de l’assassinat de Lincoln au théâtre, l’agent en charge de sa sécurité avait été éconduit, et qu’il ne saurait être tenu pour responsable.

Le jour baissait vraiment, et je ne tenais pas à moisir une minute de plus dans le ventre de cette épave. Je voulus prendre Larrymore par les épaules et l’aider à se relever, mais il se dégagea vivement de mon étreinte.

— Pas question. Je veux mourir ici, à bord de ma merveilleuse machine.

— Ne soyez pas ridicule. Pas question de vous abandonner dans cet endroit.

— Je vais mourir de toute façon, augura Larrymore. Et vous aussi. Cela n’a plus aucune importance. La cause que je défends est désormais sur de bons rails. La Dernière Aube va poindre. Oh, c’est maintenant certain. Dans quelques mois, le Sud aura reconquis son pouvoir, sa puissance économique, et son indépendance. Il n’est pas seul dans son combat. Pas seul. Tenez.

Larrymore me tendit en tremblant une boîte en carton détrempé. À l’intérieur, je reconnus ce merveilleux papillon aux surprenants pouvoirs, dont les ailes se paraient de dessins uniques.

— Mon dernier Anthocharis, confia-t-il. Il est pour vous. Je tiens à ce qu’il me survive, et plus précisément entre vos mains. Ainsi, il vous rappellera le moment venu à quel point vous êtes fragiles, vulnérables, en regard de sa force, de sa longévité… maudits Pinkerton !

À ce moment, une secousse plus intense que les précédentes secoua l’épave si fortement qu’un glissement se produisit. La structure tout entière s’inclina dangereusement. Le papillon pris de panique s’envola. Larrymore me saisit par le col.

— Fuyez, pauvre idiot, pendant qu’il en est encore temps !

Je voulus insister, mais un tourbillon d’eau glacée s’engouffra dans la pièce. Irrémédiablement, le vaisseau volant s’enfonçait dans les profondeurs. Je dus songer alors à ma propre survie. Je rebroussai chemin, gravissant le toboggan qu’était devenue la coursive en me retenant à la rampe. Le papillon me montrait la voie. Comme lui, je finis par m’extraire des entrailles de l’épave. Sitôt à l’air libre, je sautai par-dessus le bastingage et me récupérai en roulant lourdement sur la glace. L’épaisseur des fourrures qui me boudinaient amortit ma chute. Je me redressai à temps pour voir la proue hideuse de l’engin se relever en un ultime défi avant de sombrer définitivement dans les remous.

Le papillon avait fui.
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